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Si le Comité Régional de Tourisme de Bretagne a
orienté sa campagne de communication pour 2005 sur
les légendes, ce n’est pas un hasard. Car l’ancienne
Armorique regorge de trésors, de mythes et d’êtres 
surnaturels peuplant aussi bien les terres, les landes
et les forêts que les côtes, les grèves et les îles. De
Rennes au Golfe du Morbihan, Maison-Hantee.com a 
emprunté la route de l’étrange, à la rencontre des
fantômes de Haute-Bretagne. Sillonnant à pied, en 
voiture ou en vélo le pays de l’Ankou, émissaire de la
mort qui fauche les âmes au passage de son funèbre
cortège, nous nous sommes arrêtés dans des lieux de
mémoire, marqués par la tradition orale des contes
celtiques. Tantôt spectres, tantôt héros 
mythologiques, des esprits mystérieux hantent
pierres, monuments et ruines. Nous les avons
invoqués... pour votre plus grande peur ! 

Journal d'un chasseur de fantômes bretons (texte intégral) 

Illustrations : O.V. (hommage à Simon Marsden) 

De nos envoyés spéciaux Caroline et Olivier Valentin 

Préparer un voyage au cœur du mystère est déjà tout un programme ! En bon détective 
du surnaturel, il faut éplucher livres, guides et cartes, consulter des sites web plus ou 
moins bien renseignés et passer quelques coups de téléphone pour tracer sa route. 

Premier constat : la Bretagne n’est pas en manque de légendes ! On y côtoie les grandes 
figures de la Table Ronde, du roi Arthur à Merlin l’enchanteur, les amants maudits Tristan 
et Iseult, les noyés de la ville d’Ys, les sirènes, les fées, les géants, les korrigans, le 
Diable, les revenants, les sorcières, les trépassés et, à leur tête, l’Ankou. Mais, de ce 
panthéon de créatures fantastiques, nous avons choisi de ne retenir que les spectres et 
les lieux hantés sur un axe qui prend sa source dans la forêt de Brocéliande et s’étend 
jusqu’aux rivages du pays d’Auray. 

Second constat : les fantômes sont plus discrets qu’en Écosse ! Quelques châteaux et 
manoirs revendiquent d’abriter des hôtes invisibles mais les langues sont souvent 
difficiles à délier. Et peu d’écrits sont consacrés aux maisons hantées de Bretagne, à 
l’exception d’une anthologie d’Olivier Eudes sur les « Châteaux fantastiques de 
Bretagne » (1). Sans doute parce la tradition orale l’emporte sur la littérature. Pourtant, 
le mot « légende » vient du latin legere qui signifie « lire ». Alors pourquoi tant de 
mystères ? 

Troisième constat : Les légendes sont en perpétuelle évolution ! Souvent revisitée par les 
conteurs, une même histoire de fantômes peut connaître plusieurs versions qui diffèrent 
selon les détails. Que le lecteur ne se formalise pas si nous avons privilégié l'une ou 
l'autre de ces interprétations. 
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La quête du Graal 

Notre curiosité ainsi aiguisée, il faut désormais partir enquêter sur le terrain, appareil 
photo et carnet de notes en mains. 

Passé Rennes, notre expédition emprunte la N24 direction Vannes. Très vite, aux abords 
de Plélan-le-Grand, les panneaux touristiques nous indiquent la proximité de Brocéliande, 
vaste espace de bois épais, de landes, de rochers et d’étangs qui enveloppent avec 
malice les villages de Paimpont, Concoret et Tréhorenteuc. Devant la porte close du 
Syndicat d’Initiative de Paimpont (fermé le lundi), notre meilleure stratégie devient 
l’errance. Aucun itinéraire précis. Nous nous laissons porter par les noms évocateurs : 
Val sans Retour, Hôtié de Viviane, Tombeau de Merlin, Fontaine de Barenton, Jardin aux 
Moines,... 

 

Après une première pause devant l’étang du Pas du Houx qui borde
le Manoir de Brocéliande, une visite s’impose au Château de
Comper qui abrite le Centre de l’Imaginaire Arthurien (2). Lieu
incontournable pour les amateurs de légendes médiévales, il offre
un véritable parcours initiatique au cœur du monde arthurien. Mais
notre inspiration est ailleurs. Au prix d’un modeste euro par
personne, nous déambulons librement sur les rives du Grand Étang
au fond duquel la légende y situe le Palais de Cristal de la fée
Viviane. Retenu prisonnier par neuf cercles immatériels, Merlin
l’enchanteur y serait enfermé, ne pouvant échapper à l’amour de la
maîtresse des lieux. Et d’après les croyances populaires, le château
apparaît parfois hors de l’eau dans une nappe de brume. Encore
faut-il connaître l’incantation magique... 

Soudain, une averse orageuse nous surprend. On entend la forêt s’agiter. A Comper, nos 
rêves investissent chaque ruisseau, chaque pierre et chaque arbre. Et au loin, le Château 
disparaît derrière un mur de pluie. N’est-ce pas la silhouette vaporeuse de Viviane que 
l’on aperçoit au bord du lac ? Il est temps de se mettre à l’abri de l’eau et de notre 
imagination, pour feuilleter quelques livres de contes de la librairie du Centre, riche en 
ouvrages spécialisés sur la Bretagne mystérieuse. 

De retour dans la forêt de Brocéliande, le soleil fait quelques apparitions furtives pour se 
frayer un chemin à travers les feuillages. Une lumière féerique nous trace la route vers le 
Château de Trécesson, une halte très attendue par Maison-Hantee.com... 
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La Dame Blanche de Trécesson 

Datant du XVème siècle, c’est en effet un authentique château hanté ! Plusieurs hantises 
lui sont attribuées mais il faudra se contenter de les étudier depuis la route car, propriété 
privée de la famille de Prunelé, il ne se visite plus. 

Pas moyen donc d’accéder à la « chambre des revenants » où se déroule certaines nuits 
une étrange partie de cartes entre deux gentilshommes du 18ème siècle. Un jeu d’outre-
tombe qui se conclut systématiquement par la mort d’un des joueurs, transpercé par la 
pointe aiguisée de son adversaire. 

 

D’après Claudine Glot (3), présidente du Centre de
l’Imaginaire Arthurien, un chevalier du nom de
Philippe de l’Hôpital se présenta un jour au château,
attiré par les rumeurs locales. Il proposa au Comte
de Trécesson d’éclaircir le mystère en passant une
nuit dans la chambre hantée. Devant l’inquiétude de
son hôte, il lui jura de prendre à son compte tous les
risques autant que tous les bienfaits de cette
dangereuse aventure. L’affaire fut conclue. 

Au beau milieu de la nuit, il fut tiré de son sommeil par des cris. A la lueur de 
chandeliers, deux gentilshommes disputaient une partie de lansquenet. D’après le tas de 
pièces d’or qui s’amoncelait sur la table, l’enjeu était de taille ! Suffisamment pour 
tricher, proférer des menaces et finalement en venir aux mains. Mais avant que la 
dispute ne tourne au drame, le chevalier tira un coup de feu en l’air, entraînant la 
disparition des joueurs, des chandeliers, des cartes et de la table. Seuls subsistèrent les 
louis d’or comme preuve de l’énigmatique saynète. 

Alerté par le bruit, le Comte de Trécesson fit irruption dans la pièce, suivi du chapelain 
qui pensa devoir administrer les derniers sacrements à l’intrépide visiteur. Au lieu de 
cela, une bataille juridique s’en suivit pour déterminer qui, du chevalier ou du Comte de 
Trécesson, devait garder le trésor. Philippe avait pourtant accepté d’assumer les risques 
au même titre que les bénéfices qu’il pouvait tirer de cette expérience. Trécesson pensait 
le contraire. L’affaire fut jugée devant les tribunaux de Rennes. L’or de Trécesson devint 
propriété de l’Etat et les compte-rendus de procédure disparurent dans l’incendie du 
Parlement de Bretagne. 

Le chapelain a-t-il, comme convenu, récité des messes pour le repos des joueurs de 
cartes condamnés à revivre éternellement leur partie fatale ? Pas si sûr compte tenu des 
rumeurs actuelles. Et sur l’identité des fantômes, aucun indice répertorié à ce jour. Une 
affaire non classée ! 

Mais les hantises les plus récurrentes ont lieu à l’extérieur du château. Il faut dire que le 
décor a de quoi terrifier les voyageurs les plus intrépides. L’imposant édifice de schiste 
rouge, roche très répandue dans les sous-sols de Brocéliande, se dresse, majestueux, au 
bord d’un lac où se mirent ses tourelles menaçantes. 

Un moine fantôme rode régulièrement dans les prairies alentour, près d’un calvaire, celui 
qui borde la D312 à l’entrée de la voie qui mène au château ? Possible... Et que veut ce 
moine errant ? Nul ne peut le dire. 



© Maison-Hantee.com – Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le 
consentement des auteurs est illicite et constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et 
suivants du Code Pénal. 

4

En revanche, on comprend pourquoi le spectre d’une dame
blanche, habillée en robe de mariée souillée de terre, hante le
petit bois de hêtres jouxtant le château ou survole les eaux
brumeuses du lac. Sa tragique histoire remonte à l’automne de 
l’an 1750. Une nuit, alors qu’un braconnier guette sa proie près
des sombres murailles de Trécesson, il est surpris par un
attelage de chevaux noirs tirant un carrosse. Sitôt caché dans
un arbre, il distingue à la lueur de torches un étrange ballet de
domestiques portant des bêches et des pioches. L’équipage fait
halte et deux gentilshommes font descendre sans ménagement
de la voiture une jeune mariée implorante. Inflexibles devant
ses supplications, les persécuteurs donnent l’ordre de creuser
une fosse au pied d’un grand chêne. L’accusant d’avoir
déshonoré leur famille, ils la condamnent à être enterrée
vivante. Leur sinistre besogne accomplie, les deux seigneurs
remontent dans leur voiture et quittent précipitamment les
lieux. 

Choqué, le braconnier retourne chez lui en toute hâte, sans penser à libérer la jeune 
femme de sa tombe. Il raconte à sa femme le crime dont il vient d’être témoin. 
Scandalisée par sa lâcheté, elle traîne son mari jusqu’au château mais, redoutant d’être 
accusé à tort de meurtre si on les surprenait près du cadavre à peine froid de la jeune 
femme, le couple se rend plutôt auprès du châtelain, M. de Trécesson, pour demander de 
l’aide. Hélas, toutes ces démarches prennent trop de temps et c’est une victime dans le 
coma qu’on déterre. Elle décède peu de temps après sa libération. Profondément affligé 
par cet événement, M. de Trécesson fait rendre à la malheureuse les honneurs funèbres 
dus à son rang apparent. Et jusqu’à l’époque de la Révolution, seront exposés sur l’autel 
de la chapelle du château la robe nuptiale, le bouquet et la couronne de fleurs de la 
mariée. Toucher ces « reliques » permettrait aux jeunes filles de toutes conditions de 
trouver un époux dans l’année... Superstition ironique ! 

Une enquête ultérieure révéla l’identité des protagonistes de cette scène effroyable. La 
Dame Blanche de Trécesson s’appelait en réalité Triphine de Kertimeur et vivait avec ses 
sept frères au château de la Roche-Avrel. Son mariage secret avec le dernier descendant 
des Vauferrier, une famille rivale, serait la cause de son châtiment. L’âme tourmentée de 
l’infortunée trouvera-t-elle un jour le repos ? 

C’est sur cette question que nous tournons le dos à Trécesson pour reprendre la route de 
Campénéac. Bercés par l’envoûtante musique de Wojciech Kilar (5), nous quittons 
Brocéliande et ses secrets pour rejoindre la N24. Prochain temps fort de notre 
expédition : Elven et la forteresse de Largoët. 
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La forteresse hantée de Largoët 

A l’entrée du pays Vannetais, se dressent, au milieu des bois, deux tours, vestiges de 
l’architecture militaire des 14ème et 15ème siècles. 

 

Le château d’Elven, ancien chef-lieu du Comté de 
Largoët, fut la propriété des Derrien au début du 
13ème siècle avant de passer, par alliance, aux
mains des Malestroit en 1237 puis à celles des
Rieux en 1463. Vendu en 1656 au célèbre
surintendant Fouquet, sa veuve, Madeleine de
Castille, le céda en 1686 à Monsieur de
Tremereuc, Conseiller au Parlement de Bretagne.
Il s’est ensuite transmis par alliance de génération
en génération au sein de la même lignée familiale.

Victime de la « guerre folle » entre Français et Bretons vers la fin du 15ème siècle, le 
château de Largoët fut la proie des flammes. Son propriétaire de l’époque, le Maréchal 
Jean de Rieux, avait pris le parti de la Duchesse Anne, future Reine de France. Pour le 
remercier de sa fidélité, l’épouse du roi Charles VIII lui permit de reconstruire Largoët en 
1494. Ses armoiries – un cheval à tête de sanglier et à langue de loup - ornent la 
poterne du châtelet. La forteresse fut alors abandonnée sans explication aux ravages du 
temps. Seules les maigres subventions de l’Etat et les revenus des visites subviennent 
péniblement aux projets de restauration. 

 

Passé la maison du gardien (4), ornée d’insolites statues de lapins
rappelant l’activité favorite du Maréchal de Rieux, la chasse au lièvre,
nous parcourons les 700 mètres de forêt qui nous séparent des ruines de
Largoët. Le tableau qui s’offre à nous est alors d’une beauté ensorcelante.
Rongés par le lierre, on distingue sur notre gauche les vestiges d’une
ancienne chapelle. Seul subsiste un pan de mur et sa fenêtre gothique
qui, frappée des timides rayons du soleil, vante l’étrangeté de sa croix
basque ! 

Devant l’enceinte, face au pont-levis surmonté du blason des Rieux, nous admirons les 
deux tours et sommes frappés par l’ampleur des fossés qui entourent le château sur 20 
mètres de largeur. A l’Ouest, la tour la plus récente, restaurée en 1905 par l’architecte 
Jobbe-Duval, sert d’abri de chasse à l’actuel propriétaire. Elle ne se visite pas.  

De l’autre côté de la cour, l’imposant donjon dont les lézardes
signalées en 1660 font l’objet d’une surveillance constante
s’élève à 57 mètres au-dessus des douves, lui conférant le titre
de plus haut donjon de France. Il faut alors braver l’obscurité
d’un couloir de 10 mètres pour y pénétrer. Dans l’épaisseur, se
cache le grand escalier à vis de 177 marches en pierre qui
dessert tous les étages. La lumière du jour se fraye difficilement
un passage dans les ouvertures et baigne les murs recouverts de
mousse d’une étrange lueur verdâtre. Les planchers ayant
disparu depuis fort longtemps, on lève la tête pour embrasser
d’un seul coup d’œil l’enchevêtrement des 7 niveaux de formes
octogonales, hexagonales et carrées. Quel drôle d’empilement qui
défie les lois de l’architecture ! Nichés dans les anciennes
cheminées disposées à chaque étage, quelques pigeons semblent
y trouver le calme. 
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Déconseillés aux personnages âgées et interdits aux enfants non accompagnés, les 
escaliers nous entraînent dans une folle exploration, passant de chambre en chambre, de 
coin en recoin, tant et si bien qu’on se retrouve vite isolés des autres visiteurs. Au détour 
d’un couloir, nous pénétrons dans une petite pièce voûtée qui semble être une ancienne 
cellule, d’après la lucarne grillagée qui orne la lourde porte en bois cloutée.  

 

Devant l’étroite fenêtre, une plaquette commémorative, à
moitié brisée, attire notre attention. Nos doigts glissent le
long des lettres sculptées pour nous révéler l’identité du
détenu : « Le Comte de Richemont Roy d’Angleterre sous
le nom de Henry VII a été prisonnier ici en 1474 ». Sont-
ce les restes de son lit que l’on distingue dans la
pénombre ? Les traces de son passage qui dura 18 mois
ressuscitent sa présence, le temps d’un frisson... 

Mais aucun fantôme recensé. L’hôte de cette prison n’y est pas mort puisqu’il est monté 
sur le trône d’Angleterre en 1485, à l’issue de la guerre des deux roses, 10 ans après son 
emprisonnement à Largöet. Mais l’ambiance oppressante de la captivité y est bien 
présente ! 

Après un tour de l’étang avoisinant, nous nous hâtons de laisser Largoët à son crépuscule 
car, d’après le gardien, il n’est pas très prudent de rester ici la nuit. Entre onze heures et 
minuit, les spectres des anciens hôtes de la forteresse festoient dans le donjon. Et aux 
dires de certains, même les douves abritent le fantôme d’un estropié, à l’œil gauche 
pendant... 

Lieu gothique par excellence, on imagine facilement ce que pourrait en faire Simon 
Marsden sous l’œil fantasmagorique de son appareil photo. Un dernier conseil : ne pas 
hésiter à solliciter le gardien pour obtenir quelques anecdotes. Non mentionnées dans le 
petit guide de visite, elles aiguiseront votre sens de l’observation. 

La journée touche à sa fin. Il est temps de regagner notre lieu de résidence à la Trinité-
sur-Mer où nous attendent les mégalithes de Carnac... 

Des soldats de pierre 

Si l’une des explications des alignements de menhirs à Carnac en fait un calendrier 
agricole, il faut suivre la course du soleil dès son lever pour les observer de Kerlescan au 
Menec en passant par Kermario. Mais d’autres théories circulent sur la signification de 
ces vastes ensembles de pierres. 

 

Le site de Carnac (du breton Cairn, amas de pierres) qui compte
près de 3 000 menhirs, les plus anciens datant de 4 000 ans
avant J.C., est indissociable de la culture druidique. A l’inverse
des dolmens associés aux rites funéraires, le rôle des
mégalithes reste obscur. Jeu de construction pour fées et
géants, pierres sacrificielles ou soldats changés en roches par
Saint Cornely fuyant les foudres de Rome où il avait condamné
les sacrifices animaux ? Quelle qu’en soit l’origine, ces
monuments bien gardés deviennent, au clair de lune, le terrain
de jeu des korrigans, ces lutins facétieux qui peuplent les contes
pour enfants. Quant aux fantômes, nulle trace connue même en
6 000 ans ! Passons donc notre chemin pour rejoindre la
presqu’île de Quiberon. 
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Les naufragés de Birvideaux 

Depuis la tragédie de la légendaire ville d’Ys, les côtes bretonnes tremblent aux cris des 
marins égarés par les sirènes ou des naufragés de villes englouties par les flots. 

Au large de la petite crique de Port Bara située sur la Côte Sauvage de la presqu’île 
Quiberon, se dresse le phare du plateau des Birvideaux qui, depuis 1929, élève son feu à 
30 m de haut pour guider les navires entre Lorient et Belle-Ile. Dans le pays, on dit qu’il 
marque l’emplacement d’une île disparue, Aïse. 

Autrefois, vêtus d’un manteau écarlate, les habitants de cette île
rejoignaient, à dos d’âne, la Grande Terre par une chaussée de
galets pour la messe du dimanche de Kermorvant ou du Prieuré
de Saint Clément, aujourd’hui disparu et remplacé par une
chapelle construite au 19ème siècle à Quiberon. Mais, la mer
ayant noyé peu à peu la terre à l’Ouest, les Birvideaux, privés de
moyens d’accès, furent totalement coupés de la côte. En bons
marins, ces derniers refusèrent de quitter l’île qui finit par être
entièrement engloutie. Depuis, les Birvideaux hantent les fonds
marins, se nourrissant de moules bleues et de patelles grises. 

Chaque 23 novembre, les habitants de la presqu’île se donnent rendez-vous pour une 
procession commémorative, le pardon de Saint-Colomban. A Notre-Dame-de-Lotivy dans 
la commune de Portivy, ils allument un grand feu en l’honneur des disparus d’Aïse. Ces 
derniers sortent de l’eau pour jeter leurs manteaux rouges dans le brasier avant de 
rejoindre leur ville aquatique pour une nouvelle année. 

En sillonnant la Côte Sauvage, on peut toujours entendre leurs lugubres gémissements. 
A moins que ce soit le vent qui nous joue des tours... Qui sait ? 

 

L’esprit tourmenté, nous abordons le Château Turpault (Turpaud ou
Turpeau selon plusieurs orthographes) construit au début du 20ème
siècle, sur la pointe de Beg er Lan, à Saint-Pierre de Quiberon, par un
industriel originaire de Cholet. Battu par les vents, ce manoir, véritable
décor de roman policier à la Agatha Christie, est une propriété privée et
ne se visite pas. Par contre, elle déchaîne tous nos fantasmes. Lisez
« La Falaise hantée » de Dorothy Macardle (6) et vous reconnaîtrez
Cliff End, la maison hantée achetée par les protagonistes sur les côtes
sauvages de Cornouailles. 

 

Les secrets du Blavet 

Quittons criques et caps, grèves et baies, écueils et marées ! Quittons l’Armor, pays de la 
mer, pour entrer sur les terres de l’Argoat. En suivant la route d’Auray à Pontivy par la 
D768, nous mettons le cap sur Baud, ville pittoresque du centre du Morbihan, aux portes 
du pays de Rohan que traverse le Blavet. Dans cette région où les prairies épousent les 
courbes des collines, se nichent d’étonnants lieux de culte : calvaires, statues, chapelles 
isolées et fontaines sacrées. Les fantômes feraient-ils partis de ce patrimoine ? 
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A l’entrée de Pluvigner, nous sommes frappés par la
présence d’un surprenant manoir, le château de
Rimaison, aux allures de maison hantée. Deux chats
noirs et quelques corbeaux en gardent l’entrée.
Verrouillée par un gros cadenas, la grille nous empêche
d’accéder à la cour. De toute façon, un écriteau en bois
indique qu’il s’agit d’une propriété privée. Même
déserte, il vaut mieux ne pas enfreindre la loi, surtout
à quelques pas d’un office notarial. Cela ne nous
empêche pas de prendre quelques photos.  

Une recherche ultérieure sur Internet nous apprendra qu’il s’agit d’un manoir 
entièrement reconstitué dans les années 1950 à partir de pierres provenant des ruines 
d’un ancien château médiéval de Bieuzy-les-Eaux laissé à l’abandon au 18ème siècle. 
Cette anecdote permet de se poser la question : lorsqu’un lieu hanté est démantelé et 
reconstruit ailleurs, les fantômes subsistent-ils à cette délocalisation ? 

La mystérieuse statue de Quinipily 

A Baud où l’eau sacrée par de saints guérisseurs comme Notre-Dame-de-la-Clarté 
(vénérée pour les troubles de la vue) ou Saint Adrien (invoqué pour les maux de ventre) 
contribue à la notoriété des environs, nous prenons la D724 et suivons les panneaux 
« Venus de Quinipily ». A environ 1,5 km du bourg, en direction de Hennebont, une 
petite route se détache sur la gauche. Un vieux portail marque la voie d’accès (interdite 
au public) à un ancien château dont les ruines, envahies par la végétation, sont 
désormais inaccessibles. Cependant, en continuant la petite route sur 500 m, on tombe 
sur l’ancienne porte monumentale de Quinipily. L’enceinte est aujourd’hui occupée par 
une ferme privée appartenant à la descendante du Comte de Lannion. Pour 2,50 euros 
par personne, on peut accéder au site sur lequel est implantée la statue d’une déesse 
antique, la Venus de Quinipily (7). 

Son énigmatique histoire avait attisé notre curiosité. Nous
voulions donc voir de plus près celle qui a déchaîné les
passions pendant des siècles. Jusqu’au 12ème siècle, elle se
dressait à une douzaine de kilomètres plus au nord, sur la
colline de Castennec, où s’élevait jadis une cité gauloise,
Sulim. Connue alors sous les appellations de « femme de fer », 
Vierge ou sorcière de la Garde (du nom de l’ancien oppidum de
Castennec, Guarda), elle était vénérée par les paysans du coin.
Ce qui inquiéta l’évêque de Vannes, Charles de Rosmadec, au
point de la faire jeter dans le Blavet en 1661 par le Seigneur
de Quinipily, Claude de Lannion. Repêchée trois ans plus tard,
son culte reprenait de plus belle. Loin d’être vaincu, l’évêque
ordonna sa destruction en 1670. Mais les ouvriers chargés de
la tâche se contentèrent de la remettre à l’eau après lui avoir
entamé un bras et un sein. 

La statue fut définitivement sauvée en 1696 par le Comte Pierre, fils de Claude de 
Lannion, qui la fit rechercher, retailler et installer dans son château à l’emplacement où 
elle se trouve aujourd’hui. Les paysans de Castennec crièrent au vol et un procès fut 
intenté par le duc de Rohan pour la récupérer. L’affaire dura quelques années et fut 
tranchée par les juges : elle resterait à Quinipily. 

D’après les archéologues, la dénomination de Vénus fut tout à fait contestable. 
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Associée en 1812 à une déesse égyptienne par un certain Maudet
de Penhouët, auteur des "Antiquités égyptiennes dans le
département du Morbihan", elle devint tantôt romaine, tantôt
gauloise, entre le 19ème et le 20ème siècle. Elle fut même accusée
d’être un "faux", remplacée en 1696 lors de sa taille forcée, par
une copie créée de toutes pièces par Pierre de Lannion. Cette
thèse était d’autant plus crédible que les inscriptions - aux
caractères tous identiques ! - relevées sur le socle furent
attribuées à une mystification de la part du Comte. Supputation
indéfendable ! Comment une supercherie aurait pu tenir en
haleine le duc de Rohan pendant des années de coûteux procès ?
L’hypothèse unanime en fait une déesse adorée par les
légionnaires en garnison à Sulim. Connaissant le culte qu’ils
rendaient à Isis, il s’agirait donc d’une effigie de la déesse
égyptienne. 

La visite vaut le coup d’œil pour la quiétude et le charme d’un lieu que l’adorable 
gardienne fleurit consciencieusement avec l’appui de la propriétaire. Les nombreuses 
perspectives font l’objet de plusieurs photos. Point de fantôme à Quinipily mais 
assurément l’âme de Vénus, déesse de la beauté, qui enchante nos sens. 

Zones interdites 

La promenade romantique sera d’ailleurs au programme du jour. Soumis aux caprices du 
temps, nous égrenons les bourgs isolés, les chapelles (souvent fermées !), les calvaires, 
les fontaines et les jolies chaumières bretonnes. En contrebas de la route, le Blavet trace 
sa course à travers les bois. La Bretagne est aussi hantée par la ferveur rurale dédiée à 
des protecteurs d’outre-tombe. 

 

Un manoir typiquement breton datant du 17ème siècle a alerté
notre attention. Situé au nord-est de Quistinic, sur la D159, le
manoir de Villeneuve-Jacquelot servit de décor au film
« Chouans ! » de Philippe de Broca. Un message téléphonique
laissé sans réponse a eu raison de notre visite (8). Nous
apercevons ses tourelles au détour d’un virage. Difficile de s’en
approcher sans y avoir été invité. C’est donc en parfaite violation
des règles de bienséance que nous parvenons aux grilles de
l’édifice pour contempler ce bel exemple d’habitat breton. Mais
nous restons néanmoins à l’écart, le temps de quelques photos,
pour laisser nos fantasmes investir ce lieu mystérieux. Nous ne
verrons pas le superbe escalier de la grande tour, ni le cloître.
Encore une maison qui gardera jalousement son secret... 

Les guides touristiques racontent qu’une chapelle privée datant de 1638 et surplombant 
la vallée s’élève sur une butte à 500 m du château : Notre-Dame du Cloître. Le nom 
(claustra ou barrière) et la position dominante de cette chapelle semblent porter le 
témoignage d’une présence militaire romaine au 1er siècle. Elle abriterait plusieurs 
statues dont celle en plâtre de Sainte Marguerite sortant du dragon qui l’avait dévorée et 
invoquée pour l’heureuse délivrance des femmes en couches. 

Pendant la seconde guerre mondiale, la chapelle fit office d’infirmerie pour les résistants 
du maquis. Mais le secret fut éventé par un espion à la solde des allemands et le 24 juin 
1944, les patriotes en planque furent tous massacrés par la milice. 
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Non loin de là, dans la forêt de Quistinic, on raconte qu’une femme originaire de Penhars, 
près de Quimper, aperçut le fantôme d’une femme sans tête alors qu’elle ramassait du 
bois mort près d’un vieux châtaignier. Lui assurant venir de la part de Dieu et non du 
diable, l’apparition déclara être ici « pour une pénitence jusqu’à ce qu’une âme charitable 
l’ait délivrée d’un secret ». Le spectre ne voulut pas en dire davantage et donna rendez-
vous à Anna Tanguy sur le pont de Trohir, le lendemain, à minuit sonnant. 

De retour chez elle, Anna raconta son aventure à une voisine et la pria de l’accompagner 
au lieu de rendez-vous. Hélas, sous-estimant le temps de parcours, elles arrivèrent en 
retard. Très peinée de ne pas avoir respecté sa promesse, Anna fit donner une messe à 
son intention. Le soir même, alors qu’elle allait se coucher, elle entendit une voix 
familière l’appeler par son nom. C’était la femme sans tête qui voulait lui remettre 
quelque chose. Anna lui fit déposer devant chez elle, sans la recevoir. C’est alors que le 
spectre disparut en déclarant : « Dieu vous bénisse ! Vous m’avez soulagée de mon 
fardeau. » 

Bien inspirée d’avoir évité le revenant cette fois-ci, Anna comprit qu’elle aurait dû 
prendre sa place au royaume des morts, ainsi frappée par la malédiction que lui apportait 
la femme sans tête... 

Les spectres d’Auray 

L’heure tourne et le jour touche à sa fin. Sur la route du retour, nous passons par Auray 
pour rejoindre le Champ des Martyrs. A l’ouest du marais de Kerzo s’étend une plaine qui 
fut, à plusieurs reprises, le théâtre d’effusions de sang. 

La première bataille se déroula le 29 septembre 1364 et marqua la fin de la guerre de 
succession de Bretagne où s’affrontèrent sans merci les troupes de Jean de Montfort, 
futur duc Jean IV soutenu par les Anglais, et celles de Charles de Blois, appuyé par de 
nombreux seigneurs français. Blessé à mort par une dague anglaise, Blois y succomba 
alors que Du Guesclin fut fait prisonnier. Sa mort précipita la défaite des Français. Or, 
touché par l’extrême piété de son adversaire, Jean de Montfort fit ériger une collégiale à 
la mémoire de son ennemi à l’endroit même où ce dernier tomba. Servant de couvent à 
des chartreux de 1483 à la Révolution, la collégiale dédiée à l’archange Saint Michel est 
devenue une institution pour jeunes filles sourdes, muettes et aveugles. 

Le second carnage porte sur la cause chouanne. Dans la chapelle de la chartreuse 
d’Auray sont gardés aujourd’hui les ossements de 350 émigrés fusillés en 1795. Un 
mausolée porte les noms des 952 chouans exécutés par les « Bleus » après l’échec du 
débarquement royaliste à Quiberon.  

En outre, une chapelle expiatoire marque l’emplacement de la
tragédie sur le « champ des Martyrs ». En 1815, un troisième 
et dernier bain de sang opposa les Chouans et les troupes de 
Napoléon. Au vu de ce passé tragique, on comprend mieux les
histoires de fantômes qui circulent sur les environs du marais
de Kerzo et de la chartreuse d’Auray. Ces lieux seraient hantés
par les spectres des combattants morts en état de péché 
mortel lors de l’engagement de 1364. Ils errent la nuit, sur le
champ de bataille, et frappent quiconque se trouve sur leur
chemin. Plusieurs habitants du coin auraient succombé à cette
malédiction. Parfois, la proximité du marais plonge les
environs dans une brume sinistre, signe évident de hantise. 
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Le piège de Saint-Cado 

Avant de quitter la Haute-Bretagne pour laisser l’Ankou à sa funeste mission, nous ferons 
un dernier crochet par l’îlot de Saint-Cado, dans la Rivière d’Etel, près de Belz, pour finir 
sur une anecdote plus diabolique. 

 

Doté d’une jolie chapelle romane, le hameau de Saint-Cado est 
relié à la terre par une digue de pierres dont l’origine remonte, 
selon la tradition, à la venue d’un moine qui lui laissa son nom.
Il aurait convenu avec le diable la construction d’un passage
entre l’île et la rive contre l’âme du premier vivant qui
l’emprunterait. Le travail presque achevé, Saint Cado y envoya 
un chat et Satan fut dupé. De rage, il lâcha les dernières
pierres dans la rivière d’Etel, donnant ainsi naissance au pont 
Lorois. 
Outre la chaussée qu’il disputa au diable, Saint-Cado conserve 
les vestiges du lit de son fondateur. L’usage veut que les 
sourds qui s’allongent dessus pour appliquer leur oreille contre
le fond d’une ouverture recouvrent miraculeusement l’ouïe. En
outre, les « bien-entendants » peuvent y percevoir un 
bourdonnement comparable à celui de la mer dans un
coquillage... 

L’heure des fantômes 

En Armorique, la mort ne frappe pas à l’improviste. Ceux qui sont attentifs au moindre 
signe peuvent s’y préparer. Dans les campagnes bretonnes, le culte des morts est 
particulier. Des présages, appelés intersignes, ont coutume d’annoncer l’imminence d’un 
décès. 

Parmi ces signifiances, on compte entre autres une chouette qui vient frapper trois coups 
d’ailes sur la vitre de la fenêtre, un chien qui hurle longuement pendant la nuit, une 
chandelle de suif qui s’éteint subitement dans la cheminée, une illusion d’enterrement qui 
traverse la lande, une procession de fantômes passant la porte d’un cimetière ou, encore, 
une messe blanche célébrée la nuit près d’une chapelle en ruine par un prêtre trépassé 
en présence des défunts de la paroisse. 

Lorsque la mort frappe, le chef de famille arrête le balancier de l’horloge pour marquer 
l’heure du décès. A la veillée, on récite le chapelet et assiste à de copieuses libations. 
Une prière de circonstance est psalmodiée d’une voie larmoyante par le récitant et 
reprise par l’assemblée : « Par où qu’il est passé, j’passerons. Ah ! Mon Dieu, la triste 
affaire ! Il est mort ! Il n’est plus ! La triste affaire ! N’en parlons plus ! ». 

Moralité : Ne cherchez pas trop les fantômes en Bretagne. Ils ne sont pas toujours là où 
on aimerait les voir. Et si on les croise, votre heure est sans doute venue... 

Caroline et Olivier Valentin 
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(1) Châteaux fantastiques de Bretagne, Olivier Eudes, Terre de Brume, 1999 

(2) Centre de l’Imaginaire Arthurien – Château de Comper 56430 Concoret 
Tél : 02 97 22 79 96 

(3) Contes et légendes de Brocéliande, Claudine Glot et Marie Tanneux, Editions Ouest-
France, 2002 

(4) Forteresse de Largöet – 56250 Elven – Tél : 02 97 53 35 96 – Consulter les 
périodes et horaires d’ouverture avant de se présenter (voir le site web). 

(5) B.O.F. de « La Neuvième porte » de Roman Polanski, Wojciech Kilar 

(6) La Falaise hantée, Dorothy Marcadle, Terres Fantastiques, Terre de Brume, 2005 

(7) La Vénus de Quinipily et ses jardins : ouvert de mai à octobre t.l.j. de 10h à 19h et 
de novembre à avril t.l.j. sauf mardis de 11h à 17h. Fermé du 15 décembre au 2 janvier. 

(8) Après vérifications ultérieures, le numéro de téléphone mentionné dans notre guide 
(Bretagne Sud, Guides bleus Hachette, p.291) n’est pas le bon. Ce qui explique que notre 
message pour visiter la demeure soit resté « lettre morte ». Maison-Hantee.com enquête 
actuellement auprès de la mairie de Quistinic pour s’assurer que les visites sur rendez-
vous sont toujours possibles. Affaire à suivre... 
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>> « Bretagne des légendes » : Brochure 2005 éditée par le Comité Régional de 
Tourisme de Bretagne et disponible gratuitement sur leur site web (textes de René Le 
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